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Le mouvement encouragerait même le
rapatriement. Plugieurs négociants ou.
vriraient des entrepôts dans les cam-
pagnes. Les céréales se vendraient facile-
ment.

Tous les produits de la terre recevraient
leurs justes valeurs.

L'agriculture aurait plus d'encourage-
me nt.

Tout semble demander une union coin-
merciale. La prospérité en sera le résultat
naturel.

N.-O. Dumaîcw.
Fall liiver, 13 juillet 1880.

L'ATHÉNÉE

M. Benjamin Sulte a parfaitement raison.
Ce n'est pas tant la chose qui est ridicule
dans l'Académie de M. Tardivel que le
nom. C'est bien ce que j'ai prétendu.
Ayons une institution littérqire et appe-
Ions-là du nom d'Athénée ou de tout autre
nom, mais n'allons pas nous exposer à la
moquerie avec ce titre pompeux d'Acalé
mie. Il ne peut y avoir qu'une Académie
française. C'est en voulant singer l'en-
pire français que l'empire de Soulouque a
prêté le flanc au ridicule.

Et puis, M. Sulte admettra bien qu'il
est allé avec son plan d'Académie plus
loin que la commission des lettres avec son
projet de societé littéraire. Il n'a pas été
question, à la cominission, de donner à
cette société la mission de créer des mots
ii d'en admettre dans la langue, c'est-à-
dire de faire concurrence à l'Académie
française, comme le voulait M. Sulte. Les
fonctions de l'Athénée canadi-n seront
plus modestes, et c'est precisémlent ce
qu'on avoulu faire comprendre en propo-
sant comme modèle l'Athénée louisianais,
qui n'a jamais eu la prétention de colla
borer au dictionnaire.

A. Osuns.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

N Ew-Yoing, 17 juillet lJuo.

Il existe à l'Est le New-York une plage
charmante pour les baigneurs, qui rivalise
avec ce que l'Europe a de plus riche et de
plus aristocratique dans ce genre, je veux
parler de Coney-Island et d'autres localités
avoisinantes, qui ont le privilége, chaque
été, d'attirer les classes aisées de la grande
ville, le vrai monde, le demi-monde, et
-surtout les /ur. accompagnés de leurs
belles.

L'étranger qui, pour la première fois,
passe un dimanche dans ces parages, ne
peut en croire ses yeux, marche d'étonne-
inents en étonnements, et finalement en
demeuré épa/e.

Dans le premier moment de surprise,
l'infortiyné peut se croire à la foire de Ne-
vogorod, ou sur une voiture de nasques
dans le Corso, à Roime, et même au Tioca-
déro pendant une grande fête populaire
mais en y réfléchissant bien, il peut se fi-
grurer être en promenade dans un vaste hos-
pice d'aliénés, tant le spectacle qu'il a sous
les yeux est rempli de contradictions et
d'agréables folies.

L'aspect de cet immense rivage et de
ces iles, où le plaisir est la seule loi, ne
peut être aisément défini. Il y a là <les
'ontaines d'hôtels et de villas où les dif-
1 ents genres d'architecture <le tous les
siècles et de tous les peuples se trouvent
confondus. Voyez ce palais avec ses cou-
l'oies bysantines :il serait magnifique si
1e reste de la façade n'apparteuait au style
grec le plus pur

Voilà un autrie éditice gothique qui fait le
plus bel etiet au bord de la muer, mais tout
mnon plaisir est gâté par-ce que je découvre
a l'entrée deux affreux sphynx suivis
<'autres monstres égyptiens. Cette veran-
daghi indienne me séduit au premier coup
d'meil, on ne peut rien imaginer de p)lus
gracieux sous ce soleil ardent ; mais quand
le nm'aperçois qu'elle est soutenute par des
colonnes d'un temple mexicain, mnon en-
thousiasmte se refroidit subitement. Il en

est de même de cette payade chinoQise qui

s'est permise, l'insolente ! de se coiffer avec
des flèches de cathédrales.

C'est tout simplement absurde
Alors éperdu, ahuri, le regard se fatigue

et se perd à parcourir ces contes des mille
et une nuits matérialisés. La divagation
des sens est arrivée à son comble ; on em-
brasse, d'un mcil hébêté, des centaines de
siècles et de liiues: Venise fait un plon-
geon dans le Bosphore ; Séville, coiffé
d'un tambour <le basque, minaude avec
l'incommensurable Pekin, pendant que la
vieille Athènes se compromet gravement
avec un monument romain.

On n'a jamais vu et on ne verra jamais
rien de plus incroyable, de plus horrible
et <le plus beau

Si dans ce pays singulier les personnes,
les monuments et jusqu'aux vagues de la
mor semblent frappés de vertige il ne faut
en accuser que la température tropicale
dont nous subissons les effets meurtriers.

Pour échapper au brûlant aquilon cha-
eUn vit aussi longtemps qu'il peut dans
l'eau salée.

Je connais un chroniqueur <lu Sn, qui
y passe toutes ses journées : c'est là qu'il
fait <le la copie pour son journal.

ILe lieu peut paraitre singulier, mais
toui bien considéré, je pense qu'un repor-
ter est on ne peut mieux posté pour sir-
prendre les secrets que les politiciens en
se baignant laissent tonber à l'eau, sans le
vouloir.

Ce n'est cependant pas un secret de ce
genre que j'ai surpris hier en faisant ma
Coupe devant Manhattan Beach Hôtel;
par la chaleur qu'il fait une histoire nau-
tique est bien préférable parce qu'on peut
la iaconter...... à la nage.

LiE DUEL. EN îPLE-INE MER~

J'étais assez loin du rivage, le vent
d'ouest me poussait tout doucement du
côté de la pleine mer et pour me reposer
je faisais /o p/anc/#. Goldnouth, un re-
porter du <mph qui écrit ses articles
assis sur une vague, apparait tout à coup
devant moi. comme un req uirn à la re-
cherche de son épouse ; je lui trouvais un
faux air de Neptune, et cherchais machi-
nalement où était son trident, il n'avait
que deux revolvers chargés à la main. Je
restai pétrifié.

-l faut que vous veniez avec moi,
j'ai bhoin de vous, ne dit-il d'unte voix
altérée.

-Grand Dieu ! que s'est-il passé et que
voulez-vous de mitt<)

-Deux gentlemen un peu excentriques
ont résolu <le se battre en pleine mer, au
revolver ; j'ai compté sur vous pour être
un de leurs témoins.

-Sapristi : vous tme coupez l'appétit
-- Výst-ce que vous refusez'
-- Pas le moins du monde ; iais pour-

quoi choisir les vagues de l'Océan pour se
battre au pistolet.

-C'est pour dépister la police.
-Avons-nous au moins un médecin 1
-J'y ai pensé: c'est un requin, je crois

que nous pouvons compter sur sa discré-
tion... tenez, voilà une ceinture de sauve-
tage, et suivez-moi ajouta Goldmouth, dont
le langage me faisait frémir.

-Où sont les combattants! lui dis-je.
-- A deux brasses de vous, là, derrière

cette vague ; tenez, portez ce revolver à
celui qui est vêtu de rouge ; prenez garde
aux flots, tenez l'arme haute pour qu'elle
ne se mouille pas. Je vais en faire autant
pour son adversaire.

J'exécutai ce qui «t'avait été prescrit et
je revins près de mnon étrange camarade.

Pendant que les deux combattants s'a-
vançaient l'un contre l'autre et allaient se
prendre récipt'oquement pour des canards,
j'inter-rogeais Goldmouth sur le motif qui
poussait ces insensés à une pareille extré-
mité.

-C'est Riosita, la danseuse espagnole,
<lui en1 est la cause, me dit-il, l'un soutient
qu'elle est brune et l'-autre prétend qu'elle
a toujours été I londe.

Petut-être qu'il était trop tard 'nmais,
n'écoutant que umon courage, je m'élançai
entr-e les dleux assaillants et je m'écriai
d'une voix dle stentor:

-.Gentlemen :ne jouez plus du revol-

ver, je- vais vous expliquer la raison par
laquelle vous n'êtes pas ennemis.

Les duellistes cessèrent le feu-heureu-
sement que leurs balles jusque là n'avaient
troué que les vagues.

-Vous avez raison tous les deux, con-
tinuai-je, Rosita est tour à tour blonde ou
brune, selon son caprice ; car elle use du
co/oriic en/or's-h«irs pour se teindre les
cheveux.

Un éclat de rire homérique accueillit
mes paroles:

Une heure après, nous déjeunions en-
semble à l'hôtel.

Fort heureusement et encore plus à pro-
pos, Rosita passa en ce moment devant
nous. Jugez de notre joie et de notre stu-
péfaction : la danseuse espagnole, ce jour-
là, avait les cheveux rouges

ANTHONY RALi.

ÉCHOS

Simple question à l'adresse
len.

du Unn<o-

Notre confrère québecquois voudrait-il
nous dire pourquoi il prend le soin de
s'intituler dans son affiche journa/ Iran-
rais. Est-ce pour expliquer que MM.
Tarte et Tardivel n'écrivent pas en iro-
quois

L'argent est assez abondant cet été dans
nos campagnes. Les prêteurs le constatent
et s'en plaignent. Nos cultivateurs de la
rive nord, surtout, ont écoulé plus facile-
ment leurs produits. On paie les dettes
des années de crises, et les propriétés se
dégrèvent. Le crédit foncier franco-cana-
dien achèvera de dissiper la gène en fai-
sant baisser l'intérêt ; et une fois les cam-
pagnes rendues à l'aisance, les villes, le
comme-rce et l'industrie ne tarderont pas
à se mettre au niveau.

Voilà maintenant M. Tardivel qui renie
l'Académie canadienne. Il se défend d'en
être le père, qutant à lui, et rejette toute la
responsabilité sur M. Sulte. Celui-ci, de
son côté, déclaie n'avoir plus rien à faire
avec le projet, et se prononce pour l'Athé-
née. Tout est douc pour le mieux dans
le meilleur des inondes. Versons un pleur
sur le fantônme évanoui de l'Académie.

Mais, avant de finir, il est bon de faire
à chacun sa part <'u;<que suun. Quoiqu'en
dise M. Tardivel, c'est bien lui qui a le
premier émis l'idée de l'Académie. Qu'il
se relise, et il verra que nous sommes plus
près de l'e.- / que lui. Le premier
article de M. Sulte sur le sujet commen-
çait même par une apostrophe à l'aris-
tarque de Québec.

L'Evaneoum,/ s'est joint aux journaux
qui demandent, pour l'hon. M. Langevin,
chef du Bas-Canada, une distinction au
moins égale à celle que les chefs des autres
provinces ont reçu, l'an dernier, du gou-
vernement impérial. Le Ch/ronidoe' et
d'autres feuilles (le l'opposition, considè-
rent qu'il faut oublier les divergences in-
testines dans le cas actuel, ont pris la même
attitude. Les autorités de l'empire nous
ont enseigné à nous placer à ce point de
vue, en distribuant, comme elles l'ont fait,
dans les deux partis, les honneurs qu'elles
avaient à conférer. A Windsor, tous ue
sommes plus ni conservateurs ni libéraux,
mais Canadiens, et présentement, en éle-
vant M. Langevin à la dignité de cheva-
lier ou de baronnet, comme sir ,Johîn et sir
Georges Cartier l'ont été, c'est tout le Ca-
nada français, sans distinction le couleurs
politiques, qui serait h noré lans la per-
sonne du preimior de ses enfants.

Nous n'avons aucun doute que Vlhoun.
M. Masson, momentanément retiré dle l'a-
rène, viendrait de pair avec son ex-col-
lègue dans une nouvelle distribution ide
titres.

Ce que nous disiîos dans notre 'lirnier
numéro ait sajet d l'espèce de reconnais
sauce de notre qualité le Français qu'a-
vait dû comporter l'acte de l'Académie
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française couronnant M. Fréchette, était
exact. Une lettre du secrétaire de l'Aca-
démie à M. Fréchette a expliqué le fait.
Les étrangers sont strictement exclus dt
concours aux prix en question, en vertu
des clauses mêmes de la donation testa-
meniaire faite par M. Monthyon. Confor-
mémant à cette règle, l'objection fut sot-
levée à propos le M. Fréchette, sujet an-
glais ; mais, (lit le secrétaire, on a consi-
déré qu'elle ne devait pas tenir contre un
Canadien-français, et l'Académie a été heu-
reuse de la rejeter pour accueillir l'auteur
des Fleurs boréales. La lettre explique en
termes extrêmement flatteurs pour notre
poète lauréat, que si cette considération a
suffi pour lui ouvrir les portes du con-
cours, ce n'est pas à elle mais au seul nié-
rite de sa pièce qu'il doit son succès sub-
séquent.

Décidément, le gouvernement de Qué-
bec n'aurait pas grande chance d'ameuer
dans la province beaucoup d'émigrants
anglais ou écossais, le voulut-il ardemment
et eût-il dix fois $10,000 à consacrer à cet
objet. Nous avons déjà fait allusion à
l'un des délégués anglo-écossais venus ici
l'an dernier, et qui, dans son rapport, dé-
conseillait à ses compatriotes disposés à
émigrer de s'établir dans le Bas-Canada, où
se trouve un élément étranger. Les autres
lél(gués ont tenu à peu près le même lan-
gage, chacun de leur côté. Ce concert (le
dépréciation n'est pas propre à encourager
des émigrants, et nous laisse peu de chance
d'en voir.

Ait reste, les Anglais et Ecossais de la
province eiix-mêmes ne nous quittent-ils
pas tous les premiers pour aller dans
l'Ouest. Il y a tels cantons oû ils ont dis-
paru entièrement et où ils étaient non-
breu. Nous ne les avons pas plus chassés
que nous n'empêchons leurs frères de là-
bis de venir, et si quelqu'un a dit : L-
Bat-Canadaf1 ~uinpwr les C,,<;we-fris,
ce n'est pas l'un le nous qui a formulé ce
dicton. Personne ne peut nous reprocher
d'être inhospitalier. Il n'est pas jusqu'aux
délégués susdits qui ne nous rendent eux-
mêmes, malgré leur antipathie manifeste,
le témoignage d'être " un peuple paisible
et d'un commerce facile."

La G:zi// Le, /péal s'est fâchée
toute touge parcequ'el e a entendu dire que
certains de nos compatriotes considéraient
qu'on ne pouvait être vraiwenf canadic
(true canadian) sans être catholique. Elle
aurait dû comprendre pourtant qu'il ne
s'agissait que des Canadiens français.

Nous n'avons pu nous défaire entière-
ment de l'habitude de nous appeler tout
bonnement Canadien depuis que ce nom,
qui ne s'appliquait originairement qu'à
ceux de notre race, embrasse tous les
peuples de la Confédération. Cette appel-
lation, que nos pères ont employée long-
temps après la cession pour se distinguer
des nouveaux venus anglais, nous l'avons
conservée tout naturellement et comme
s-ans nous en apercevoir. Nos concitoyens
d'origine britannique n'ont jamais songé
à s'en offenser avant ce jour, et ils auraient
tort de commencer maintenant. Ils doivent
nous concéder aussi que nous avons plus
de droits au nom de Canadien que des
gens naturalisés d'hier ou nés en dehors
du pays, nous dont les familles sont ici
depuis neuf ou dix générations. Ce pays
est b)ieu le nôtre, et ce nom, notre propri-
été, n'a pas cessé d'être à nous surtout,
parcequ'il a été étend<lu à la moitié dut con-
tinent. C'est notre patrimnoinec. Nous
avons le droit de nous considérer Cana-
<i-us par excellence, et de considérer nos
voisins <le races différentes plutôt comme
Canadiens d'adoption, puisqu'ils ne sont.
pas comme nous enfants du sol.

Quant aux distinctions réligieuses, c'est
notre prétention <lie la foi de nos pères
fait partie dle notre caractère natioinal, t
qu'elle en est insép<arabl-, et cette préten-
tion est respectable. Tuis les peupîles ont
une religion, et le catholicismte est la nôtre.
Il ne s'agit pas d'ostra<-iser tout ce qui n'estl
pas catholique, la Ga::e/te le sait bien
mais de ne. plus re;;arder commne étant a


